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	Annie

	 

	 

	 

	5 h 49. Elle referme les yeux lentement. 

	S’enfonce dans les draps tout chauds et détend tous ses muscles. 

	Encore 11 minutes de calme. Le silence est total et elle se sent apaisée. Elle a attendu tellement longtemps cet instant. 

	Tellement de jours passés à se battre, à parfois pleurer, à n’en plus pouvoir, à vouloir disparaître à jamais. Désormais, tout cela appartenait à son passé. Et elle se sentait apaisée. 

	5 h 50. Elle esquisse un sourire. 

	Les yeux toujours fermés, elle imagine le moment où elle se lèvera et pourra commencer sa nouvelle vie. Elle en avait rêvé tant de fois et le moment était arrivé. Tellement de joie, d’excitation, d’attente, de peur, de stress. Est-ce que le corps est capable de tout supporter ou y a-t-il un moment, lorsque l’émotion qui le submerge est trop forte, où il bloque ? Comme un bug informatique. Est-ce que le corps humain peut faire un bug ? 

	5 h 51. Elle respire doucement. 

	Dans sa tête, où habituellement tourbillonnent milles pensées, il n’y a que du calme. Comme un océan plat après une tempête. Et c’est reposant de ne plus être en tempête. D’être en accord avec soi. Le corps, l’âme, la conscience, étroitement liés vers un même but. Elle s’était battue, encore et encore. Elle avait voulu abandonner bien sûr et la seule chose qui la faisait tenir debout était l’attente de ce moment. L’espoir. L’espoir fait vivre ! Elle n’aimait pas ce genre de phrase toute faite, prête à être utilisée dans n’importe quelle circonstance, dite par des gens incapables de formuler une pensée personnelle. Elle préférait les marginaux, ceux à qui on colle l’étiquette de « dérangé », « fou », « débile ». Ceux qui pensent différemment. On nous bassine de belles idées par rapport à l’acceptation des différences de tous, à la force qu’il y a dans la faiblesse de chacun. Mais lorsqu’on se retrouve devant quelqu’un de réellement différent, la vérité, c’est qu’on a peur. 

	5 h 53. Stress. 

	Et si ce vers quoi elle allait n’était pas mieux au final que ce qu’elle quittait ? Elle avait tellement d’attentes, elle s’était fait tellement de belles idées qu’elle ne pouvait être que déçue par la réalité. Respire, Annie, respire. Le principal c’est que tu quittes tout. Pour le reste, tu verras bien. Elle se parlait souvent à elle-même. Comme si elle était sa propre amie. Pour se rassurer. 

	5 h 54. 5 h 55. Profiter de son petit cocon tout chaud encore 5 minutes. 

	Elle s’étire lentement et revoit la mer calme dans sa tête. Son cœur aussi est apaisé. Son cœur qui a ressenti tellement de choses. Tellement de fois, ses sentiments l’ont emportée, élevée, dévastée. Et maintenant, elle n’avait plus ni rancœur ni regret. Envers elle ou envers d’autres. Elle avait appris à vivre avec son passé. Elle repensait à toutes ces années tranquillement. Ça s’était passé ainsi, peut-être parce que c’était écrit, peut-être parce qu’elle avait mille chemins possibles et qu’elle avait choisi celui-là. Une part de hasard métaphysique, une part de choix. Elle croyait au hasard, oui. Mais on a quand même une belle partie de sa vie à décider. Elle détestait ceux qui se plaignaient de leur sort et ne faisait rien pour en changer. Chacun est responsable de ce qui lui arrive. C’est tout. 

	5 h 57. Profiter encore un peu de la chaleur. 

	Elle pense aux grosses chaussettes qu’elle enfilera, au pull-over tout chaud. Celui que sa grand-mère lui avait offert. Elle n’était pas matérialiste, au contraire. Mais très sentimentale. Et ce pull représentait beaucoup pour elle. Souvent, ses souvenirs étaient associés à ses tenues. Et ce pull était celui qu’elle mettait lors des grands changements. Lorsqu’elle se retrouvait démunie face à l’avenir, incapable de se rassurer grâce au passé. Lorsqu’elle plongeait tête la première dans quelque chose de tout à fait nouveau. Avec ce pull, elle se sentait protégée. Enveloppée d’une aura positive, d’une force, celle de sa grand-mère qu’elle a toujours admirée. Puis, elle mettrait aussi son bonnet. Le gris, tout doux, avec un pompon au-dessus. Elle aimait ce bonnet et l’allure qu’il lui donnait. La manière dont il descendait presque devant ses yeux. Elle devait alors marcher en levant la tête et ça la forçait à regarder droit devant. Pas ses pieds. Elle avait trop regardé ses pieds. Maintenant, elle décidait de regarder en avant. Vers l’avenir. Vers la lumière. Vers du plus beau, plus grand. 

	6 h. Sans une hésitation, elle sort de son lit et d’un pas résolu se dirige vers la salle de bain. Prête à rencontrer sa nouvelle vie. Là-bas. De l’autre côté de l’océan. Là-bas. Où tout semblait possible. 


 

	 

	 

	 

	 

	Siméon

	 

	 

	 

	4 h 32. Et merde. 

	Je m’étais promis que ça serait la dernière fois. Et pourtant. Encore une soirée à trop boire. Encore une soirée sans souvenir. Qui sera suivie par une énième journée à ne rien faire. 

	Merde. 

	Il faudrait vraiment que je commence à faire quelque chose de ma vie. 32 ans. Les mecs normaux de 32 ans se baladent pas dans la rue à 4 h 40 sans souvenir de leur soirée. Ils dorment à côté de leur femme. Ils iront ensuite au boulot et parleront avec leurs collègues. De comment leur enfant apprend à parler. Du dernier souper chez belle-maman… Et merde. 

	Encore oublié d’appeler ma mère. J’ai envie de cette vie pourtant. J’attends que ça, moi. Qu’est-ce qui va pas chez moi ? 

	J’en ai aimé, des femmes. J’ai essayé d’en aimer. Mais dès que ça devenait un tant soit peu sérieux, je me refermais. Comme une moule. Ou une huître. C’est lequel des deux qui se referme avec une perle à l’intérieur ? 

	Mauvaise comparaison. Je contiens aucune perle moi. Les sentiments me font peur. Être à nu devant quelqu’un, ça demande du courage. Et moi, je n’en ai pas. Je me suis toujours persuadé que je n’en avais pas. 

	Dans le fond, peut-être que je suis fait pour passer ma vie seul. Peut-être que certains ont une âme sœur qui les attend quelque part. Moi pas. J’ai rencontré des personnes incroyables, des gens qui ont changé ma vision de la vie. Ce genre de personne convaincue par la beauté, par l’humanité. Ceux qui ont de grands idéaux. Je les vois un peu comme des tourbillons de lumière. Ils passent, ils t’éclairent un temps puis vont briller ailleurs. 

	Je vais m’allumer une clope, tiens. Ça réglera rien, mais ça fait du bien. 

	Je me suis réveillé dans l’appartement d’une fille. Elle était belle, sa peau douce, ses yeux… Je me rappelle même plus. Je compte pas la revoir, de toutes manières, alors ça change quoi ? Pas besoin d’être romantique. On se croise dans un bar, on rigole un peu, on baise et je pars tôt le matin. Même son nom, je m’en souviens plus. Lisa, Alice, Isabelle ? Peut-être que ça aurait pu être la femme de ma vie. Mais j’ai arrêté de la chercher, elle. Quand elle arrivera, je lui dirai qu’il est trop tard. Désolé, ma belle, fallait te pointer il y a 10 ans, ou même 5, j’aurais pu faire des compromis… Mais plus maintenant… Je vis comme je peux, je bosse dans une boîte pourrie, je fume, je bois et je me gratte le cul. Pas vraiment le genre de gars avec qui on a envie de passer sa vie. 

	Encore quelques minutes de marche avant d’arriver chez moi. Dimanche matin. Petite balade en famille, brunch et rires coincés. Bande de snobs. Moi, je vais dormir et ce soir, je m’en voudrai encore. Mais je recommencerai. Parce que je suis pas capable de plus. Un jour peut être que je retrouverai des objectifs dans ma vie et j’évoluerai. Un jour. Pas maintenant. Maintenant, je veux qu’on me laisse tranquille. 

	Le soleil pointe à l’horizon. Il commence à faire bon. Même tôt le matin. J’aime bien cette saison où on peut se balader en t-shirt à n’importe quelle heure et boire un café en terrasse. Depuis combien de temps j’ai pas pris le temps de faire ça ? Trop longtemps. Faudrait que je le prenne le temps. Ce foutu temps qui file. Sans qu’on ait de prise dessus. Ça fait peur, putain. Et moi, je suis là à procrastiner. Paradoxal d’utiliser un si beau mot pour représenter le concept de rien foutre. 

	Nouvelle journée. Début de tout. Début de rien du tout.  



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Roger

	 

	 

	 

	6 h 10. Il s’est réveillé tôt. 

	Il se réveille toujours tôt. Il paraît que la vieillesse est une des causes des problèmes de sommeil. Les vieux dorment moins. Tant mieux. Plus de temps pour profiter. On pense que les personnes âgées ne font rien mais c’est faux…

	Les personnes âgées, ça choque moins que de dire les vieux. Lui il s’en foutait. Il était vieux. Il le savait et l’acceptait.

	C’était un fait : pourquoi le nier ? Tout le monde a peur de vieillir, alors on évite d’en parler, on voit ça comme une insulte. Roger en rigolait. Il alluma la machine à café. Il aimait ce bruit rassurant. L’odeur qui s’en dégageait. Il sortit une tasse. Puis une deuxième. Par habitude. Pour être moins seul. Depuis que Martine était morte, c’est vrai qu’il se sentait seul. Morte, partie dans les étoiles, comme disait sa fille. Pourquoi faut-il toujours maquiller la réalité ?

	Vieux, mort. Ce sont des faits. Mais le temps qui passe angoisse tout le monde alors on déguise la vérité et on imagine quelque chose de plus beau. Roger était plutôt du style à mettre les poings sur la table et balancer la vérité crue. Ça choquait parfois Martine. 

	Elle était plus fragile, plus douce, plus légère. Elle avançait dans la vie en dansant, posant son regard sur le monde avec amour. Toujours. Elle voyait l’amour partout et ça plaisait à Roger. Lui qui était pragmatique… 

	Cette femme l’avait touché jusqu’au plus profond de son âme et il avait eu une vie magnifique à ses côtés. C’est pourquoi la vieillesse, il n’en avait pas peur. Il la vivait tranquillement. Il avait vécu une belle vie, il en était fier et il était prêt à laisser la place à une nouvelle génération. 

	Son potager, ses petits-enfants, parfois… Pas souvent mais il était heureux comme ça. Il s’emmerdait pas. 

	Il avait ses petites habitudes dans le café du village, avec les autres vieux. Et puis il lisait aussi. Il lisait énormément. Toutes des choses qu’il n’aurait jamais pris le temps de lire avant. 

	Pragmatique, sceptique et droit dans ses bottes. Mais le temps qui passe l’avait changé et il se mettait à lire Nietzsche, Freud et Heidegger… 

	Il se laissait entraîner par d’autres univers, d’autres réalités. Et il aimait être dérangé dans ses certitudes. Il en était sûr, s’ils avaient encore été en vie, ces philosophes auraient été ses amis et il se plaisait à s’imaginer passer des soirées entières avec eux, à discuter des hommes et du monde. 

	6 h 16. Il prend son café fumant et sort sur la terrasse. 

	Son potager. La nature. La rumeur tranquille du matin et la rosée fraîche sur l’herbe. Mon dieu, que la vie lui était douce. 


 

	 

	 

	 

	 

	Éléonore

	 

	 

	 

	9 h 03. Réveil en douceur. 

	La nuit a été calme. Elle remercie le ciel. Zoé dort encore. 

	Elle la regarde tendrement. Zoé, qui signifie la vie, ce petit être. 

	Emmitouflée dans ses couvertures. Elle était dans son ventre il y a encore un mois. 

	Éléonore avait toujours été seule, depuis toute petite, elle s’était battue pour se faire une place dans la vie. Eh regardez-moi, j’existe ! 

	Et maintenant elles étaient deux. Elles se battraient à deux. 

	Et ce petit être, son enfant, sa fille, elle aurait une belle vie. Ça, elle se l’était juré. Depuis dix mois, elle avait trouvé dans cet enfant une lueur, une raison de vivre, de continuer à vivre.

	Toujours, elle se souviendrait de ce test de grossesse qu’elle avait fait dans une station d’essence, sur la route pour rejoindre Paris. Elle était sortie des toilettes en pleurant. Des larmes de bonheur. Elle avait enlacé le caissier, et sur les deux heures de trajet restant elle avait chanté les musiques de la Compagnie Créole à tue-tête.

	Le plus beau jour de sa vie.

	Elle en avait bavé, avant. Une mère absente, camée. Un père violent. Les mecs qui cherchaient qu’à la baiser. 

	Et comme une conne elle se jetait dans leurs bras, espérant de toute son âme que celui-là, oui celui-là, ça serait le bon. Qu’il allait l’aimer pour de vrai, comme dans les contes et qu’il prendrait soin d’elle. 
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